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			Note de l’éditeur

			Nefanda republie des textes venus d’un marché longtemps resté dans l’ombre : celui de la littérature galante et érotique clandestine, imprimée sans nom d’auteur, sous pseudonyme, ou en tirages confidentiels qui échappaient à la censure de leur temps. Ce commerce discret, aujourd’hui presque effacé des mémoires, a pourtant nourri l’imagination de plusieurs générations de lecteurs et forme à lui seul un pan entier, trop souvent négligé, de l’histoire littéraire française.

			Les textes rassemblés ici portent les mœurs, le langage et les représentations de leur époque. Certains passages peuvent aujourd’hui surprendre, déranger ou heurter un lecteur contemporain. Nous les publions tels qu’ils furent écrits, sans altération ni censure, par fidélité à l’histoire littéraire et non par complaisance envers ce qu’ils peuvent avoir de daté ou d’inacceptable.

			Ce choix ne signifie à aucun moment que nous cautionnons les propos, les pratiques ou les représentations qui s’y déploient. L’éditeur se détache des idées, des comportements et des jugements portés par les auteurs ou leurs personnages : notre rôle est de transmettre un témoignage, jamais de l’approuver.

			Lecture réservée à un public adulte et averti.

		

	
		
			

			Avant-propos de l’auteur

			Cet ouvrage appartient aux mœurs créoles dépravées et est écrit avec beaucoup de soin et d’élégance.

			Ce qui le distingue des autres ouvrages de ce genre, c’est que l’auteur a cru utile de donner la traduction complète en français de ces belles et riches expressions créoles qui ne sauraient trouver d’équivalent en aucune langue.

			F. G. H.

		

	
		
			

			PREMIÈRE PARTIE 
LA SOIRÉE

			Chapitre premier

			Le port de Saint-Pierre est magnifique tant par l’immobilité de la mer dans la belle saison que par sa forme gracieuse.

			Quoi de plus beau, en effet, que le quart de cercle que la vague a creusé sur la plage de la ville montueuse et mal pavée, et les petites lames qui, couronnées de blanches écumes, viennent mourir presque sans bruit sur un bord de sable gris ?

			C’est un plaisir que l’on ne regrette pas de se payer, quand, vers le soir, à la sortie du travail, on va se promener sur les quais, respirant un air salin qu’attiédit un soleil tropical. Alors on voit une quantité innombrable de mâts et de vergues, s’entrelaçant comme les tiges d’une touffe de bambous, se balancer nonchalamment par un léger roulis. Un petit vent d’ouest sifflote dans les pavillons, les ploie, les déploie et les entortille sur les étais. La surface polie de l’océan bleu se ride sous son effleurement en se mouchetant de petits points diamantés. Tous ces charmes reposent la vue…

			Un coup de sifflet se fit entendre au large dans le port.

			

			— Quoi ! se demande Philippe, déjà La Perle qui arrive ?… Quelle heure peut-il être donc ?…

			Et regardant sa montre :

			— Ah ! mon Dieu, cinq heures et demie, mais c’est aujourd’hui que Jules doit venir de Fort-de-France !… Eh bien ! allons le recevoir au débarcadère.

			À la pointe sud, une fumée noire se répandait dans les airs, annonçant l’arrivée d’un bateau à vapeur. Tous les yeux se braquaient là-dessus et chacun courait précipitamment prendre place tout le long des quais que bordent des chalands, des pirogues et des yachts.

			— C’est La Perle, c’est La Perle ! criait-on de toutes parts.

			Et sur le grand quai de la Compagnie Girard, celui où devait accoster le vapeur si attendu, se tenait une foule compacte, pressée, anxieuse, au milieu de laquelle on reconnaissait Philippe. Il était là aussi, suant au soleil qui l’aveuglait ; il faisait de grands yeux comme tous les autres. Enfin, le bateau était attaché à ses amarres et les voyageurs remettaient déjà leurs cartes au planton. Une rangée d’agents de police longeant le quai, du bateau à la barrière de sortie, soustrayaient ainsi les malles et les effets aux ravages des voleurs.

			

			Jules sauta du bateau, puis, se retournant vivement, offrit la main à une grosse pièce de femme qui se tenait, souriante, sur le bord du yacht, prête à s’élancer, lorsque le bateau se choquant contre le quai recula de deux à trois mètres. Mais déjà son pied a quitté le tribord du yacht, et pâle, poussant un cri étouffé, Laurence, c’était son nom, la robe en crinoline, tomba d’aplomb dans la mer. L’eau rejaillit de tous côtés, laissant entendre un bruit sourd. Au fond, Laurence s’agitait et, étendue sur les flancs, elle laissait entrevoir une quiouquioute couverte de poils noirs qui attirait tous les regards. Elle fut sauvée… Sur les planches disjointes du quai on la roula pour lui faire rendre à la mer ce qu’elle lui avait pris dans son bain involontaire. À maintes reprises le même spectacle s’offrit au public et chacun ne manquait pas de pousser un cri d’admiration et d’envie. Philippe, dès qu’il avait aperçu la compagne de Jules, avait passé par-dessus la barricade qui sépare le quai Girard, au risque d’être repoussé par les agents, et était venu tout près du bateau serrer la main à son ami. Insensible aux craintes que pouvait susciter en Jules le danger de sa maîtresse, Philippe, frappant des mains, la face rayonnante de joie, lui dit :

			— Tiens, mon vieux, fichtre que ta femme a une jolie patate, c’est vraiment une patate lombrage.

			— Tonnerre de Dieu ! répondit Jules, tu vois que cette femme se meurt, au lieu d’aller prévenir un médecin, tu es là à me dire des saletés.

			— Eh ! tu es un manicou ; veux-tu que je te guérisse cette garce-là ? Je n’ai qu’à lui foutre un bon papalaine et sur le coup elle se redressera.

			Au même instant un gendarme ti bâton, selon l’expression créole, se planta droit devant Philippe et sans aucun préambule lui demanda son nom et dressa contre lui procès-verbal comme infraction aux articles 479, no 8, et 480 du Code pénal.

			

			Chapitre II.

			Le soleil était bas déjà. Les rayons, d’inégale longueur, s’accrochaient çà et là dans les nuages et le faisaient ressembler à un immense ostensoir d’or.

			Le vent avait changé de direction ; maintenant il soufflait de terre en dirigeant les caravanes de nuages qui arrivaient de l’Orient. Elles prenaient part aussi à la fête du coucher du soleil en se revêtant de robes éclatantes. Là-haut, dans ce monde atmosphérique, le jaune, le lilas, le vermillon et le bleu se disputaient la première place, mais la nature, les fondant ensemble, tirait d’eux une teinte inimitable que la mer reflétait avec orgueil.

			Les pentes boisées de la Montagne Pelée ainsi que les collines qui environnent la ville étaient couvertes d’une légère brume dorée.

			La ville elle-même, élevée dans le quartier du Fort sur des terrains escarpés, était rehaussée d’un bel éclat que l’astre du jour lui laissait en souvenir de son passage.

			Les pailles-en-queue et les frégates se livraient à leurs derniers plongeons et les marsouins, par leurs gambades, laissaient après eux, dans les vagues blondes, une traînée de tourbillons épars.

			Sur le quai Girard la foule s’était dispersée ; cinq femmes seules y étaient restées.

			Il y avait près d’une heure qu’elles étaient là, se fourgonnant le con les unes les autres, quand Édouarlise dit à l’une de ses quatre compagnes :

			— Jeanne, Jeanne, voilà Hubert qui vient.

			— Où est-il ? demanda celle que l’on avait appelée Jeanne.

			— Là-bas, près du wagon.

			Hubert marchait vite, étant venu après l’heure du rendez-vous. Il n’était pas sitôt au milieu d’elles que Jeanne le souffletant lui jeta à la face :

			— D’où venez-vous, sacré petit maquereau que vous êtes ? Vous ne finissez donc pas de servir de mâle dans toutes les encoignures à un tas de putains !

			— Foutez-moi la paix, merde pour vous, répondit l’homme que l’on avait annoncé, qu’est-ce que vous avez à voir dans ma conduite pourvu que je ne vous foute pas la vérole ?

			— Ne l’écoutez pas, reprit Édouarlise, il va coquer avec Fanélise bien souvent et l’on prétend que le quiou de Fanélise tombe en caillebotte. Ainsi donc il ne faut pas que vous fassiez la polissonnerie avec ce bougre-là.

			Hubert se fâcha du coup ; il rabaissa son pantalon et exhiba son grand et gros cal pour être inspecté par ces cinq femmes en leur criant :

			— Venez voir, sacrées iches salopes, si j’ai quelques chancres ou crêtes de coq. Et vous, Édouarlise, qui avez débité des blagues sur mon compte, si vous reconnaissez que je suis sain et sauf, je vous oblige à me donner à battre à l’instant ou sinon je vous fous à l’eau.

			Jeanne n’entendit pas qu’Édouarlise couchât en sa présence et avant elle avec Hubert ; elle y mit opposition. Édouarlise, qu’Hubert tenait déjà d’une main ferme, résista pour ne pas déplaire à Jeanne. Mais le jeune homme, en bon praticien, mit fin à la difficulté. Il donna un croc-en-jambe à sa prise qui les renversa toutes les deux et lui retroussant vivement la robe, introduisit son lolo dans la patate d’Édouarlise, aux grandes hilarités des spectatrices.

			— Ah ! ou ka fait moin mal, cria Édouarlise, sous l’effort que fit Hubert pour diriger son priape dans son con.

			

			— Mais ce n’est rien, ça va entrer, c’est l’affaire d’un moment. Il ne vous connaît pas encore, mon petit Jacques, voyez-vous, une fois la connaissance faite, il sera votre homme.

			Et redoublant d’ardeur, il enfonça jusqu’au plus profond son vit dans le jardin de Vénus d’Édouarlise. Jeanne, furieuse, regardait le déroulement de la scène avec des yeux de tigresse sans mot dire. Les autres camarades l’engueulaient, cela l’enrageait davantage. Elle était toujours debout, immobile, surveillant les phases de cet accouplement. Tantôt elle voyait Édouarlise, ses deux jambes levées, présenter son immense bonda, que la lueur des étoiles éclairait blafardement ; tantôt elle l’entendait pousser ces petites plaintes d’amour dont raffolent les femmes créoles quel que soit leur rang.

			— Doudou chè, doudou moin, bon moin toute chè !

			Puis à un moment leurs mouvements s’accentuèrent, devinrent nombreux, irréguliers, et Édouarlise reprit cette fois avec force ses plaintes :

			— Doudou chè, prend toute, li ka vint chè, moin ka ba ou toute cé ta ou.

			Alors Jeanne, qui épiait le moment de l’éjaculation, jalouse, grinçant des dents, se ramassa et s’élança sur eux. Elle fourra la main entre eux, tint Hubert par les graines et le tira de dessus sa femelle.

			Hubert céda, souffrant de ce tiraillement, et regarda avec pitié son sperme tomber goutte à goutte sur le quai.

			— Malédiction ! cria-t-il, vous m’avez fait perdre ma décharge, je me vengerai.

			

			Chapitre III.

			Philippe, Jules et Hubert sont trois amis intimes, qui ont usé ensemble leurs fonds de culotte sur les bancs du collège.

			Ils étaient de bonne famille et jouissaient encore, à l’heure à laquelle nous les rencontrons, d’une bonne situation dans le monde.

			Philippe Rivecourt était marié depuis cinq ans. Beau, avec une jolie petite moustache frisée et des yeux bruns, d’une taille svelte, il avait un cœur pris de fortes passions amoureuses. Il voulait posséder toutes les femmes qui lui paraissaient belles, sous toutes réserves de les renvoyer une minute après les avoir eues. Jeunes filles, femmes libres, épouses, tout lui passait sous les mains avec une facilité inouïe. Le teint rosé qui donnait du ton à sa physionomie charmante pâlissait à vue d’œil par l’excès qu’il
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